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passé trop vite
« Un film digne et 
lumineux… »
Radio RTS la première. 
Émission Vertigo

« Un film sobre et 
profond… »  
La Tribune de Genève

« Émouvant message 
d’amour […] un film 
qui doit être vu… » 
Le GHI

« Un film sensible et 
poignant… »
24 heures 

« Les mots peuvent 
panser les plaies, les 
images aussi... »
Le Temps

« Un documentaire 
fort et intense… » 
 
Daily Movies  

« Nasser Bakhti brise 
le tabou de la perte 
d’un enfant. »
Canal9 TV

« Un drame tabou, 
abordé avec tact… » 
Le Courrier

« Un documentaire important et 
d’une grande force car il met en 
lumière une réalité taboue… »
Radio Vostok

« Plus que sur la mort, «Un ange passé trop 
vite» est un film sur la vie. »
Echo Magazine
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d’offrir une architecture à son es-
prit, et les divagations d’un
monde devenu fou. Alors peu im-
porte le rythme de lecture choisi,
géographies intimes, repères uni-
versels, archives constituées ou
anticipations providentielles, l’ar-
tiste cherchant surtout à rappeler
à chacun l’importance de tracer
un chemin. «Un plan est fait pour
s’y retrouver, pour se repérer,
donc, explique-t-il à Julie Enckell
Julliard dans «Thomas Hirsch-
horn, Maps» (Éd. Musée Jenisch),
il doit être juste et chaque élément
doit trouver sa place.»
Florence Millioud Henriques

Musée Jenisch, Vevey,
Jusqu’au 24 février. Rens. 
www.museejenisch.ch

ques. Le tout renvoyant au senti-
ment d’être happé dans cette
«Map of Headlessness», jouet
d’une immense machination, ou
alors d’être transporté dans une
autre dimension, témoin d’un
vaste débat artistique. «Le para-
doxe, souligne Julie Enckell Jul-
liard, ancienne directrice des
lieux, c’est que l’artiste fait ces
pièces pour clarifier sa pensée et
viser une certaine cohérence. Or
notre réception peut être tout
autre, on peut s’arrêter à l’impres-
sion d’être devant un collage sau-
vage, comme face à une constella-
tion d’éléments semblant ne rien
avoir en commun.»

Hirschhorn s’est fait cartogra-
phe dans les années 2000, coagu-
lant sa nécessité de dessiner, donc

environnements immersifs qui
nous ensevelissent dans nos
contradictions de consommateur
ou nous invitent à traverser des
paysages poétiques érigés sur les
vestiges d’une société en faillite,
l’échelle est plus modeste à Vevey.
Même si l’œuvre, présentée pour
la première fois après être entrée
dans les collections du Musée
Jenisch en 2015, reste monumen-
tale!

Une carte plastifiée, pour ne
pas dire bricolée, héberge des ré-
seaux résonnant à la manière d’un
champ magnétique. L’annuaire
des philosophes y est grand
ouvert: on s’approche des flux, ils
croisent de longs extraits de textes
avec des photos chocs, des slo-
gans avec des desseins schémati-

Bakhti a suivi ses personnages qua-
tre ans durant. Un temps dilaté qui
lui a permis de saisir l’évolution des
figures peuplant le documentaire. 
Mais avant de se mettre derrière la
caméra, le cinéaste a hésité et tâ-
tonné: «Je connaissais Johann de-
puis ses 12 ans. Il pratiquait à l’épo-
que le judo avec mes fils. Plus tard,
alors qu’il tournait son premier 
court-métrage, il venait me voir 
souvent dans mes studios pour de-
mander conseil ou pour emprun-
ter du matériel. Sa disparition a 
constitué un drame pour moi aussi
et, longtemps, il m’a été impossible
de concevoir un film sur son destin.
Ce n’est que cinq ans après l’acci-
dent, à l’occasion d’une cérémonie
en souvenir de Johann, que je me 
suis décidé à tourner les premières
images.»

La peur de heurter
Soutenu par les parents de Johann,
le réalisateur a poursuivi alors sa 
démarche, en rencontrant et en in-
terrogeant les proches du disparu. 
Aujourd’hui, après avoir élagué des
dizaines d’heures de rush et s’être 
consacré pendant une année et de-
mie au montage du film, Nasser 
Bakhti mesure le défi que cette en-
treprise a représenté pour lui: «Ja-
mais je n’avais éprouvé autant de 
peine et jamais je n’avais eu autant
de questionnements pour un film. 
J’ai eu tellement peur de heurter les
parents… j’ai réfléchi à toutes les 
précautions qu’il fallait adopter 
pour permettre à la parole de se 
libérer.» Le documentaire porte les
traces de cette prudence. Ses ima-
ges forment un hommage sobre et 
profond à Johann et à ses proches.

«Un ange passé trop vite», 
de Nasser Bakhti, film 
documentaire. 92 min. Sortie en salle le 
6 fév. Projection en avant-première et 
en présence du réalisateur, cinéma Bio, 
ma 22 janv. à 19 h 30.

dée et vigoureuse, au moment du 
drame et durant les années qui ont
suivi. Ses témoignages successifs re-
latent entre les lignes une résilience
certaine, qui a permis à cette 
femme de passer outre, de recons-
truire une vie auprès d’un nouveau
compagnon et de devenir maman.
Les parents de Johann n’ont pas 
quitté la cellule pour autant: l’ami-
tié solide avec Noémie fait désor-
mais d’eux des grands-parents par
procuration.

Porté par un rythme lent et mé-
ditatif, «Un ange passé trop vite» 
parachève une démarche cinéma-
tographique au long cours. Nasser

aussi la perte d’un enfant. Ici, les 
témoignages éprouvants dessinent
un paysage étonnant, où les tons 
apaisés côtoient une tristesse pro-
fonde et inextinguible. Tous racon-
tent l’impossible acceptation du 
drame qui les a touchés. «Lors-
qu’on perd son conjoint, on de-
vient veuf, lorsqu’on perd ses pa-
rents, on devient orphelin, mais 
lorsqu’on perd un enfant, on n’est 
rien. Il n’y a pas de mots», explique
une mère.

De la consolation encore: elle
s’affiche auprès de Noémie, compa-
gne de Johann, qui a formé avec les
parents une cellule de survie sou-

Cette impuissance s’affiche au
grand jour avec le retour incessant
d’un père sur les lieux du drame, 
seul, ou parfois accompagné par 
ses amis. Les yeux rivés vers les 
eaux, aidé par les jumelles, 
l’homme n’a jamais abandonné ses
recherches, animé par l’espoir opi-
niâtre d’atteindre son but. La mère,
elle, consigne tous les jours dans un
journal ses émotions, en s’adres-
sant directement à son fils. Mais le 
couple cherche aussi ailleurs des 
instants de réconfort, des éléments
de consolation. Auprès d’un cercle
de parents, réunis en association, 
par exemple, qui ont connu eux 

Il a dit

«M. Salvini passe, mais 
l’Italie de l’art et de la 
culture tiendra le coup»
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Un Suisse récompensé
Le cinéaste tessinois Francesco Rizzi a reçu le 
prix de la meilleure réalisation au 40e Festival 
Max Ophüls à Sarrebruck, en Allemagne,
pour son film «Cronofobia». D

R

Patrimoine

Matera capitale
Cocapitale européenne 
de la Culture en 2019, la ville 
italienne a donné samedi 
le coup d’envoi aux festivités.

Cinéma

Un film pour saisir la peine 
d’un deuil impossible
Avec «Un ange passé trop vite», le cinéaste Nasser Bakhti côtoie la douleur des parents 
de Johann, tragiquement disparu dans l’Arve et dont le corps n’a jamais été retrouvé

Lucie et Gérald Gumy au bord de l’Arve, là où leur fils Johann a disparu suite à un accident en ULM survenu en mai 2008. Le 
documentaire de Nasser Bakhti leur rend un hommage sobre et profond. NASSER BAKHTI

Thomas Hirschhorn dresse son plan infernal au Musée Jenisch, à Vevey

Quand le guide qui tient la carte
s’appelle Thomas Hirschhorn, pas
sûr que le chemin vers la simpli-
cité soit le plus court! Le Bernois
établi à Paris aime le chaos, et
même l’opulence des références
créant cette mêlée désordonnée,
cet enchevêtrement confus de
sens. Et si, de Paris à Londres en
passant par Venise et Montréal, le
plasticien en a maintes fois fait la
démonstration, implantant ses

Accrochage
L’institution veveysanne 
fait les présentations 
avec cette pièce 
monumentale du 
Bernois acquise en 2015

Le grand tableau désormais exposé à Vevey, «The Map of 
Headlessness», 401 x 241 cm, 2011. DR

Cela débute par une image puis-
sante. Assis sur le siège arrière d’un
planeur ultraléger motorisé – appelé
communément ULM – un jeune 
homme, sourire aux lèvres et regard
pétillant, adresse son visage solaire 
à la caméra. L’excitation est palpa-
ble. Quelques secondes plus tard, le
bruit des moteurs monte en puis-
sance, l’engin prend alors son élan 
sur une piste en gazon, puis s’envole
entre les nuages. Tout cela semble 
relever de la routine, d’un geste et 
d’un protocole maîtrisés; rien ne pa-
raît annoncer l’épilogue néfaste qui
attend Johann, passager âgé alors, 
en mai 2008, de 22 ans seulement. 
Passionné de cinéma, celui-ci en-
tend survoler une portion de la val-
lée de l’Arve, en longeant le cours de
l’eau pour capturer des images. La 
mission qu’on croit anodine tourne
pourtant au drame: à l’écran tout se
fige à l’instant même où l’engin bas-
cule brutalement vers la gauche, 
mouvement accompagné d’un bruit
anormal. L’ULM finit sa course dans
le lit du fleuve et le corps de Johann
disparaît, emporté par le courant.

Un drame sans épilogue
Ce fait divers dramatique, qui a 
marqué les esprits à l’époque, est 
au centre d’un documentaire sensi-
ble et poignant, signé par Nasser 
Bakhti: «Un ange passé trop vite». 
On y retrouve, dans ses séquences,
la douleur insondable des parents 
de la victime, Lucie et Gérald 
Gumy. On chemine pendant un 
temps avec eux, dans leur quête de
sens face à un drame qui n’a pas de
véritable épilogue. Car c’est ici l’his-
toire d’un deuil impossible qui se 
dessine image après image. Le 
corps de Johann n’a jamais été re-
trouvé. Dès lors, comment accepter
la perte de son enfant? Comment 
tourner la page?

Rocco Zacheo
@RoccoZacheo

«Ce n’est que cinq 
ans après l’accident, 
à l’occasion
d’une cérémonie
en souvenir de 
Johann, que je me 
suis décidé
à tourner les 
premières images»
Nasser Bakhti Réalisateur
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sur une piste en gazon, puis s’envole
entre les nuages. Tout cela semble 
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tend survoler une portion de la val-
lée de l’Arve, en longeant le cours de
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pourtant au drame: à l’écran tout se
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la douleur insondable des parents 
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Gumy. On chemine pendant un 
temps avec eux, dans leur quête de
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trouvé. Dès lors, comment accepter
la perte de son enfant? Comment 
tourner la page?

Rocco Zacheo
@RoccoZacheo

«Ce n’est que cinq 
ans après l’accident, 
à l’occasion
d’une cérémonie
en souvenir de 
Johann, que je me 
suis décidé
à tourner les 
premières images»
Nasser Bakhti Réalisateur

Tribune de Genève, 21.01.2019



AngeUn

passé trop vite UN FILM DE NASSER BAKHTI REVUE DE PRESSE

Troubadour Films - Nasser Bakhti
34 rue Ancienne, 1227 Carouge, Suisse
022 343 63 36 - info@troubadour-films.com

www.un-ange-passe-le-film.com

Datum: 22.01.2019

Hauptausgabe

24 Heures Lausanne
1001 Lausanne
021/ 349 44 44
https://www.24heures.ch/

Medienart: Print
Medientyp: Tages- und Wochenpresse
Auflage: 26'464
Erscheinungsweise: 6x wöchentlich Themen-Nr.: 832.012

Auftrag: 1094507Seite: 27
Fläche: 45'254 mm²

Referenz: 72268769

ARGUS DATA INSIGHTS® Schweiz AG | Rüdigerstrasse 15, Postfach, 8027 Zürich
T +41 44 388 82 00 | E mail@argusdatainsights.ch | www.argusdatainsights.ch

Ausschnitt Seite: 1/2

24 heures,  22.01.2019



AngeUn

passé trop vite UN FILM DE NASSER BAKHTI REVUE DE PRESSE

Troubadour Films - Nasser Bakhti
34 rue Ancienne, 1227 Carouge, Suisse
022 343 63 36 - info@troubadour-films.com

www.un-ange-passe-le-film.com

����������� �� � ����� �� ������� ����
 � ������

Contrôle qualité

Assurance dentaire obligatoire?

A nous tous de
garantir le libre choix
du traitement. Pas besoin d‘une

assurance dentaire
obligatoire.

www.sso.ch

Ne détruisons pas ce qui fonctionne :

Aujourd’hui, le patient et le médecin-
dentiste choisissent le traitement d’un
commun accord en tenant compte
des besoins du patient. Il n’en va plus
de même lorsqu’une assurance doit

rembourser les frais qui résultent de ces
soins. Cette dernière a dès lors aussi
un droit de regard sur ce qui se passe
dans la bouche du patient. Le libre choix
thérapeutique n’est donc plus garanti.

Quels seraient les soins remboursés?
Le seraient-ils en totalité? Dans le cas
contraire, à combien se monteraient la
franchise et la quote-part? Qui prendrait
ces décisions? Personne ne le sait!

Le 10 février, rejetous l’initiative !
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Lucie et Gérald Gumy 
au bord de l’Arve  
où a disparu leur fils. 
Le couple a tourné  
plusieurs fois à Vens 
en Valais où Lucie  
a passé toute  
son enfance. DR

B
ientôt onze ans à vivre 
sans lui. Sans leur fils 
unique. Lucie et Gérald 
Gumy ont perdu Jo-

hann dans un accident d’ULM 
en 2008. «Le 18 mai», précise 
Lucie Gumy, originaire de Vens 
au-dessus de Vollèges. Le jeune 
homme avait 22 ans. Il a dispa-
ru dans l’Arve à jamais. Seul 
l’un de ses pieds a été retrouvé 
des années plus tard. «Mais son 
corps est resté introuvable. 
C’est très dur de faire le deuil», 
confie Lucie Gumy. Même si le 
deuil ne sera jamais vraiment 
fait. «Quand on perd un enfant, 
on meurt aussi», souligne-t-elle 
dans un documentaire à voir 
en avant-première au cinéma 
Casino de Martigny jeudi soir. 

Un film qui a mûri  
petit à petit 
L’idée de tourner un long mé-
trage a pris forme progressive-
ment au sein du couple Gumy, 
grâce au réalisateur Nasser 
Bakthi. «Je connaissais bien Jo-
hann. Il faisait du judo avec 
mes enfants quand il avait 11-
12 ans et était déjà passionné 
de cinéma. On parlait beau-
coup. Sa mort a été un choc 
pour moi», raconte le réalisa-
teur d’une voix douce. Les pre-
mières années après le drame, 
Nasser Bakthi n’imagine ce-
pendant pas de pouvoir faire 
un film en hommage à Johann. 

La cérémonie du souvenir or-
ganisée par Lucie et Gérald 
Gumy au bord de l’Arve, cinq 
ans après l’accident, a été le  
déclic. Nasser Bakthi a pris sa 
caméra spontanément. Et a  
décidé de filmer ce moment 
d’émotion et de recueillement. 
Pour garder une trace. «Lucie 
et Gérald m’ont alors encoura-
gé à continuer. Leur force et 
leur cheminement m’ont 
poussé à faire le documentaire 
dans le but que ce film puisse 
aider d’autres parents vivant le 
même drame.» 

Le manque reste alors  
que la douleur s’estompe 
Le réalisateur a ainsi suivi les 
époux Gumy pendant quatre 
ans. Le film dit la survie après 
un si grand deuil et la recons-
truction. «Au début, on ne sa-
vait pas combien de temps cela 
durerait. Mais tout s’est en-
chaîné. On s’est aperçu qu’on 
avait envie d’en parler. Cela 
fait du bien de pouvoir parta-
ger. Je me rends compte que 
notre évolution aidera peut-
être les personnes qui vivent la 
même épreuve de garder de 
l’espoir», confie Lucie Gumy. 
Oui, il est possible d’aller un 
peu mieux avec le temps. 
«Même si le manque est là tous 
les jours. Mais la douleur s’es-
tompe un peu. Heureusement, 
car c’est horrible à vivre.» 

Les parents de Johann ont choi-
si de parler de la mort de leur 
fils. Dès le début. Pour surmon-
ter le tabou qu’est la perte d’un 
enfant. «Pour nous, c’était na-
turel de parler de Johann. 
C’était un besoin de libérer la 
parole», ajoute Lucie Gumy. 
Lors du tournage du film, les 
époux se rendent cependant 
compte que le sujet est très dé-
licat au sein de leur famille. 
Dans le documentaire, la sœur 
de Lucie Gumy confie être en-
core mal à l’aise à l’idée de par-
ler de Johann et de son décès. 
«Je ne sais pas trop comment 
faire. Je culpabilise presque 
d’avoir des enfants et petits- 
enfants. J’ai peur de faire mal 
en évoquant Johann.» Pour la 
première fois. Lucie Gumy dé-
couvre l’ampleur du tabou. 
«Pour ma sœur, c’était très dif-
ficile d’en discuter; et pour 
nous, c’était très difficile de ne 

plus en parler.» Car, pour les 
parents de Johann, ne plus par-
ler de leur fils unique, c’est le 
faire mourir une deuxième 
fois. «Et ça, c’est intolérable.» 
D’où le sentiment parfois d’un 
décalage. Les Gumy ont ainsi 
mis un peu de distance, après 
le deuil, avec certains mem-
bres de leur famille. «Voir les 
autres continuer leur vie était 
parfois difficile. Les mariages 
des cousins de Johann par 
exemple. Cela a été compli-
qué», raconte Lucie Gumy. 

Un lien fort  
avec leur ex-belle-fille 
Par contre, le couple a toujours 
maintenu un lien très fort avec 
la petite amie de leur fils qui 
témoigne d’ailleurs dans le do-
cumentaire. «C’est la seule per-
sonne qui pouvait comprendre 
ce que nous vivions, car elle 
avait aussi perdu l’être qu’elle 
aimait au même moment.» Lu-
cie et Gérald Gumy sont ainsi 
restés en contact avec leur ex-
belle-fille et la famille qu’elle a 
créée plusieurs années après le 
départ de Johann. «Nous som-
mes un peu des grands-parents 
par procuration pour ses deux 
enfants. Même si nous ne  
voulons pas prendre la place 
de leurs grands-parents. On a 
de la chance d’être acceptés», 
souligne Lucie Gumy dans un 
sourire. 

Le couple n’a jamais ressenti le 
besoin de s’isoler pour vivre 
son chagrin. «C’était une ques-
tion de survie. C’était naturel 
pour nous. Notre fils était très 
sociable et pour lui, nous ne 
pouvions pas rester cachés 
dans notre coin», raconte en-
core Lucie Gumy. 
Les conjoints sont restés unis 
tout au long de leur parcours. 
«Pour avoir recueilli des témoi-
gnages d’autres parents ayant 
perdu leur enfant, j’ai constaté 
que la plupart d’entre eux se 
sont séparés après le deuil. Lu-
cie et Gérald ont cheminé en-
semble, main dans la main. 
C’est aussi pour cela que je 
voulais le montrer», explique 
Nasser Bakthi. 
Lucie et Gérald Gumy recon-
naissent s’être battus pour 
épargner leur relation. «On 
s’est dit qu’à deux, on était 
plus forts dans cet immense 
chagrin», confie Lucie Gumy, 
en ajoutant qu’au début, «ce 
n’était pas évident. On était un 
peu des zombies, mais on se re-
trouvait toujours.» 
Aujourd’hui, les époux gèrent 
le manque différemment. Gé-
rald Gumy se recueille une fois 
par semaine devant la tombe 

de son fils au cimetière. Lucie 
Gumy ne le peut pas. «Je n’ar-
rive pas à l’imaginer enfoui 
sous terre. Pour moi, Johann 
est partout. Il nous accompa-
gne dans la vie. Mais je respecte 
les besoins de mon mari. Cha-
cun a sa façon de faire le deuil.» 
Le 18 mai, cela fera onze ans 
que Johann a disparu dans 
l’Arve. Onze ans que Lucie et 
Gérald Gumy apprennent à vi-
vre sans lui. Onze ans à appri-
voiser le vide de l’absence phy-
sique et à ressentir la présence 
de son âme. «Nous sommes 
plus sereins que les premières 
années, mais c’est un long che-
min. Là-haut, il fait bien les 
choses. Il nous aide», conclut 
Lucie Gumy, confiante.

Parler de la mort de son 
enfant pour qu’il reste vivant

«Un ange passé trop vite» de 
Nasser Bakthi, à voir jeudi 24 jan-
vier à 18 heures au cinéma Casino 
de Martigny. En présence du réali-
sateur et des parents de Johann. 

Lucie et Gérald Gumy ont perdu leur fils unique dans 
un accident en 2008. Ils racontent comment ils essaient de s’en sortir 
avec cette immense douleur dans un film diffusé à Martigny jeudi.

DOCUMENTAIRE

PAR CHRISTINE.SAVIOZ@LENOUVELLISTE.CH

Le 18 mai 2008, Johann Gumy (22 ans) est passager d’un 
ULM en France voisine. Il veut faire des images du vol et 
part, caméra au poing. Mais l’appareil percute une ligne 
électrique à dix mètres du sol et atterrit dans l’Arve. Le 
pilote qui survit au crash tente de retrouver Johann Gumy 
dans l’eau. Sans succès. Le jeune Suisse disparaît à jamais. 
Les recherches pour retrouver son corps sont restées 
infructueuses. Seul l’un de ses pieds a été découvert des 
années plus tard. 
Un procès a lieu contre le pilote, un quadragénaire gene-
vois. L’homme a été condamné en avril 2010 pour homicide 
involontaire à un an d’emprisonnement avec sursis et 
2000 euros d’amende. 
Il a aussi été condamné à verser des dommages et intérêts 
aux parents et à la petite amie de la victime, en plus des 
frais de procédure.

En 2008, Johann Gumy mourait  
dans un accident d’ULM

“La force et le cheminement 
des parents de Johann m’ont 

poussé à faire le film.”  
NASSER BAKTHI 

RÉALISATEUR 
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Parler de la mort de son 
enfant pour qu’il reste vivant

«Un ange passé trop vite» de 
Nasser Bakthi, à voir jeudi 24 jan-
vier à 18 heures au cinéma Casino 
de Martigny. En présence du réali-
sateur et des parents de Johann. 

Lucie et Gérald Gumy ont perdu leur fils unique dans 
un accident en 2008. Ils racontent comment ils essaient de s’en sortir 
avec cette immense douleur dans un film diffusé à Martigny jeudi.

DOCUMENTAIRE

PAR CHRISTINE.SAVIOZ@LENOUVELLISTE.CH

Le 18 mai 2008, Johann Gumy (22 ans) est passager d’un 
ULM en France voisine. Il veut faire des images du vol et 
part, caméra au poing. Mais l’appareil percute une ligne 
électrique à dix mètres du sol et atterrit dans l’Arve. Le 
pilote qui survit au crash tente de retrouver Johann Gumy 
dans l’eau. Sans succès. Le jeune Suisse disparaît à jamais. 
Les recherches pour retrouver son corps sont restées 
infructueuses. Seul l’un de ses pieds a été découvert des 
années plus tard. 
Un procès a lieu contre le pilote, un quadragénaire gene-
vois. L’homme a été condamné en avril 2010 pour homicide 
involontaire à un an d’emprisonnement avec sursis et 
2000 euros d’amende. 
Il a aussi été condamné à verser des dommages et intérêts 
aux parents et à la petite amie de la victime, en plus des 
frais de procédure.

En 2008, Johann Gumy mourait  
dans un accident d’ULM

“La force et le cheminement 
des parents de Johann m’ont 

poussé à faire le film.”  
NASSER BAKTHI 

RÉALISATEUR 

Le Nouvelliste, 23.01.2019



AngeUn

passé trop vite UN FILM DE NASSER BAKHTI REVUE DE PRESSE

Troubadour Films - Nasser Bakhti
34 rue Ancienne, 1227 Carouge, Suisse
022 343 63 36 - info@troubadour-films.com

www.un-ange-passe-le-film.com

Daily Movies
01.02.2019



AngeUn

passé trop vite UN FILM DE NASSER BAKHTI REVUE DE PRESSE

Troubadour Films - Nasser Bakhti
34 rue Ancienne, 1227 Carouge, Suisse
022 343 63 36 - info@troubadour-films.com

www.un-ange-passe-le-film.com

CINÉMA

Le deuil impossible
Dans Un Ange passé trop vite, Nasser Bakhti recueille
la parole de parents qui ont perdu leur Þls. Un drame
tabou, abordŽ avec tact.
JEUDI 14 FÉVRIER 2019 MATHIEU LOEWER

Entre 2013 et 2017, le cinŽaste a suivi les parents pour recueillir une parole rarement entendue.
TROUBADOUR FILMS

DOCUMENTAIRE Avec son Žpouse BŽatrice, Nasser Bakhti a ÞlmŽ des
adolescents durant plus de sept ans dans une saga documentaire
hors norme Ð Romans dÕados (2010), et son Žpilogue Romans
dÕadultes (2017). AujourdÕhui, son nouveau long mŽtrage brise
un tabou: la mort dÕun enfant. Une telle tragŽdie relève en effet de
lÕimpensable, de lÕinnommable Ð il y a des veuves et des orphelins,
mais aucun terme dans la langue française pour dŽsigner les
parents qui survivent ˆ leur progŽniture. Survivre, cÕest le mot.
Depuis que Çle pire [leur] est arrivŽÈ en 2008, les Genevois Lucie
et GŽrald se dŽbattent avec un deuil impossible. Leur Þls Johann,
dont ils ont gardŽ la chambre intacte, a ŽtŽ tuŽ ˆ 22 ans dans un
accident dÕULM. Et son corps a disparu dans lÕArve.
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Le cinéaste a suivi ce couple entre 2013 et 2017, pour recueillir
une parole rarement entendue. En conÞance, les parents
évoquent avec pudeur cette douleur incommensurable. Ils disent
le déni tenace, l’impression d’être «mort dedans», la vie qui
continue en mode automatique, «comme des zombies». Ils
racontent les fêtes de famille et le bonheur des proches devenus
insoutenables; les réactions blessantes, silence embarrassé ou
mots maladroits de ceux qui ne peuvent pas comprendre. Leur
témoignage résonne avec l’expérience d’autres parents qui
fréquentent un groupe de parole de l’association Arc-en-Ciel, où
chacun oscille entre colère, tristesse et culpabilité.

Lente réconciliation
Un Ange passé trop vite les accompagne ainsi sur le long chemin
de la résilience. Alors que 75 % des couples se séparent après un
tel traumatisme, Lucie et Gérald semblent soudés dans l’épreuve.
Ils ont aussi maintenu une relation forte avec Noémie, la petite
amie de Johann, désormais mariée et enceinte. Ayant perdu la foi,
la mère a trouvé du réconfort auprès d’un médium et dans
l’écriture d’un journal où elle consigne les souvenirs du bonheur
passé. Pas à pas, ils remontent de l’abîme. Filmant la nature (ciel,
arbres, ßeursÉ), Nasser Bakhti illustre ce mouvement de
réconciliation avec la vie. Seules les images récurrentes de Johann
(photos de famille, vidŽo du vol fatal!) semblent superßues, dans
ce documentaire qui évite par ailleurs le pathos et se termine sur
une note d’espoir. Ces parents privés de leur enfant n’accepteront
jamais, mais ils reviendront un jour du «pays des larmes». 

Le Courrier
14.02.2019
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En ce jeudi soir pluvieux, à Ge-
nève, la salle est comble un quart

d’heure avant le début de la séance et
le guichet refuse du monde. Un ange
passé trop vite a pourtant eu toutes les
peines à trouver un financement: le
sujet – les parents qui ont perdu un
enfant – ne semblait pas convenir au
divertissement qu’on attend d’une
salle de cinéma. 
Au vu de l’écoute pendant la projec-
tion et des discussions qui suivent, il
semble pourtant que le documentaire
du réalisateur Nasser Bakhti vienne
rompre un silence assourdissant. Il a
braqué sa caméra sur un des grands
tabous de notre époque: la mort dans
ce qu’elle a de plus absurde et de plus
injuste. 

Johann: des yeux d’un bleu intense.
Un jeune homme beau, sportif, joy-
eux, vivant. On le voit à 17 ans sur le
plateau de Léman Bleu présenter le
film policier qu’il a écrit et tourné
avec des amis du collège et un budget
fait de bouts de ficelle: «Il savait con-
vaincre n’importe qui. Il avait même
convaincu les flics de nous prêter du
matériel », se souvient Matthieu, son
meilleur ami. 

UN VOISIN DE LONGUE DATE
A 22 ans, Johann embarque à bord
d’un ULM pour tourner au-dessus 
de l’Arve. Sa caméra saisit les der-
nières images que le jeune homme a
vues avant de s’écraser. La rivière, sans
doute amoureuse, n’a jamais rendu

son corps. C’était en 2008. Chaque
année, depuis, Lucie et Gérald Gumy,
les parents de ce fils unique, se ren-
dent au bord de l’Arve avec quelques
proches pour une cérémonie du sou-
venir. Voisin de longue date, Nas-
ser Bakhti a filmé celle de 2013; c’est
là qu’est née l’idée de faire un film.
Du voyeurisme? «J’en avais terrible-
ment peur, confie l’intéressé. Peur
aussi d’être maladroit, d’ajouter de la
douleur à la douleur. A la première à
Martigny, au moment de prendre le
micro, je me sentais tout petit! J’at-
tendais que quelqu’un se lève pour
m’insulter.» 
C’est pourtant des paroles de recon-
naissance qu’il reçoit tant du public
que des protagonistes, qui étouffent

Lucie et Gérald Gumy 
au bord de l’Arve.

Troubadour Films

DOCUMENTAIRE

Leur enfant 
est parti 
trop vite

Lucie et Gérald Gumy ont perdu 
leur fils unique en 2008. Avec d’au-
tres parents endeuillés, ces Genevois 

témoignent dans un documentaire
poignant de leur lente reconstruction.
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passé trop vite a pourtant eu toutes les
peines à trouver un financement: le
sujet – les parents qui ont perdu un
enfant – ne semblait pas convenir au
divertissement qu’on attend d’une
salle de cinéma. 
Au vu de l’écoute pendant la projec-
tion et des discussions qui suivent, il
semble pourtant que le documentaire
du réalisateur Nasser Bakhti vienne
rompre un silence assourdissant. Il a
braqué sa caméra sur un des grands
tabous de notre époque: la mort dans
ce qu’elle a de plus absurde et de plus
injuste. 

Johann: des yeux d’un bleu intense.
Un jeune homme beau, sportif, joy-
eux, vivant. On le voit à 17 ans sur le
plateau de Léman Bleu présenter le
film policier qu’il a écrit et tourné
avec des amis du collège et un budget
fait de bouts de ficelle: «Il savait con-
vaincre n’importe qui. Il avait même
convaincu les flics de nous prêter du
matériel », se souvient Matthieu, son
meilleur ami. 

UN VOISIN DE LONGUE DATE
A 22 ans, Johann embarque à bord
d’un ULM pour tourner au-dessus 
de l’Arve. Sa caméra saisit les der-
nières images que le jeune homme a
vues avant de s’écraser. La rivière, sans
doute amoureuse, n’a jamais rendu

son corps. C’était en 2008. Chaque
année, depuis, Lucie et Gérald Gumy,
les parents de ce fils unique, se ren-
dent au bord de l’Arve avec quelques
proches pour une cérémonie du sou-
venir. Voisin de longue date, Nas-
ser Bakhti a filmé celle de 2013; c’est
là qu’est née l’idée de faire un film.
Du voyeurisme? «J’en avais terrible-
ment peur, confie l’intéressé. Peur
aussi d’être maladroit, d’ajouter de la
douleur à la douleur. A la première à
Martigny, au moment de prendre le
micro, je me sentais tout petit! J’at-
tendais que quelqu’un se lève pour
m’insulter.» 
C’est pourtant des paroles de recon-
naissance qu’il reçoit tant du public
que des protagonistes, qui étouffent

Lucie et Gérald Gumy 
au bord de l’Arve.
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bien souvent sous la chape de pudeur
imposée par leur entourage. Un mot
revient: «Libérer la parole».
«On n’est pourtant pas contagieux!»,
dit un papa. «On adore entendre le
nom de notre enfant», confie une ma-
man. La mort de leur fils ou de leur
fille les a projetés sur une autre pla-
nète. Le jour où ils ont reçu ce coup
de téléphone, au milieu de la nuit 
ou en pleine journée,
leur annonçant que
Barbara, 18 ans, en va-
cances à Athènes, a été
emportée par une mé-
ningite foudroyante
ou que Florent, 13 ans, a succombé au
jeu du foulard, ils sont morts eux aus-
si. Depuis, ils enfilent chaque matin
leurs costumes et font semblant d’être
vivants.
Il y a le mot «veuve», le mot «orphe-
lin», mais aucun pour désigner les
parents endeuillés. Cette douleur in-
dicible embarrasse profondément les
proches. Parler... pour dire quoi? Pour
demander comment ça va? Pour ra-
conter les dernières vacances en Tos-
cane? Une maman se souvient d’une
autre mère de l’école de son fils qui a
changé de trottoir en l’apercevant.  

UN PONT ENTRE DES PLANÈTES
«On est ignorant, et c’est pour cela
qu’on est maladroits. Toute parole
tombe à côté. Il faut apprendre à écou-
ter, à ne rien dire, à être là, juste une

présence», a compris Nasser Bakhti.
«Ce que vous pouvez dire? ‘Je ne sais
pas quoi te dire’», conseille une ma-
man. Et ne pas éviter de parler du dé-
funt: faire comme s’il n’avait jamais
existé, c’est le faire mourir une se-
conde fois.
Le film se veut un pont entre deux
planètes, celle des endeuillés et celle
des gens qui continuent à rire, à ma-

rier leurs enfants, à de-
venir grands-parents.
Dans la salle, à l’issue
de la projection, une
femme prend le mi-
cro: «J’ai perdu mon

fils de 24 ans dans un accident de
moto. J’avais aussi deux jumeaux de
20 ans. Pendant des mois, ils sont de-
venus invisibles. Dans le film, vous
montrez que ça arrive à la plupart des
parents qui ont d’autres enfants. Mer-
ci. Je me sens moins seule. J’ai été
rongée par la culpabilité pendant des
années. C’est la première fois que je
parle; c’était il y a trente ans».

DES AMIS TAISEUX
Si l’on sort du cinéma en se disant
que c’était un beau film et non qu’on
a envie de se pendre, c’est qu’Un ange
passé trop vite parle mystérieusement
d’espérance. Il y a tous ces gestes d’hu-
manité qui jaillissent du noir: les pa-
rents de Johann qui se tiennent la
main même si l’on comprend qu’ils
vivent la souffrance chacun à sa ma-

nière; leur tendresse pour Noémie,
leur ex-belle-fille qui s’est mariée et
qui est devenue maman; les amis tai-
seux de Gérald qui l’accompagnent
régulièrement au bord de l’Arve pour
tenter de retrouver le corps de son
fils; les échanges entre parents en-
deuillés au sein de l’association Arc-
en-ciel où les masques ne tiennent
plus.
Filmé sur quatre ans, ce documentai-
re est aussi un hymne au temps. «Moi,
je pensais que je ne pourrais plus ja-
mais regarder une fleur, me réjouir
du printemps, admirer le soleil, dit
une maman. Et puis ça revient. Au-
jourd’hui, je n’ai peut-être pas vrai-
ment de raison, mais je suis heureu-
se.» Plus que sur la mort, Un ange pas-
sé trop vite est un film sur la vie. n

Christine Mo Costabella

De g. à dr.
Johann est mort
dans un accident 
à 22 ans.

Avec Noémie, 
son mari Julien 
et leur bébé.

Troubadour Films Troubadour Films

«On n’est pourtant
pas contagieux!»,

dit un papa.

Mercredi 27 février à 20h30, une séance spé-
ciale aura lieu au Cinélux à Genève. Elle sera sui-
vie d’une discussion animée par le réalisateur
Nasser Bakhti et Carole Rueda, de la Fondation
EVE la VIE, diplômée en conseil funéraire, qui a
notamment exercé à l’Institut médico-légal de
la préfecture de police de Paris. Plus d’informa-
tions sur www.cinelux.ch/evenements.
Pour les autres séances en Suisse romande, voir
www.un-ange-passe-le-film.com. n

Séance-débat
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Une mort «inconcevable»
«Le pire qui puisse arriver!» La mort d’un enfant 
marque à jamais. Nasser Bakhti a recueilli  
le témoignage de parents dans Un ange passé 
trop vite, présenté demain et dimanche aux 
Prado. Touchés par la démarche du réalisateur, 
Sylvie et Pierre-Yves Lüthi, de Bulle, s’expriment 
sur le deuil de leur fils Simon.

CLAIRE PASQUIER

                                  Simon nous 
a quittés il y a quatorze mois, 
le lendemain de Noël. Mais j’ai 
parfois l’impression que c’était 
hier.» Pierre-Yves et Sylvie Lü-
thi se sentent «désenfantés». Ils 
avancent à petits pas sur le 
chemin du deuil. Un chemin 
tortueux dont ils ne connaî-
tront pas la fin, assurent-ils. 
«L’expression “faire son deuil” 
m’agace. Je crois plutôt que 
c’est lui qui nous fait, qui nous 
transforme, qui nous prend par 
la main», suggère la maman.

Ils sont les parents des ju-
meaux Simon et Victoria. Simon 
s’est suicidé le 26 décembre 
2017 à l’âge de 27 ans. «Malgré 
tout l’amour que nous lui avons 
porté, nous n’avons pas vu ce 
mal qui le minait. Nous lui 
avons souvent tendu la main, 
mais lui ne voulait pas. Parce 
qu’il ne voulait pas déranger, 
pas gêner», souffle le papa. Et 
son épouse de poursuivre: 
«Nous n’avons pas tout compris 
de lui. Il y a un mystère auquel 
nous n’avons pas pu accéder 

et qu’il n’a vraisemblablement 
pas voulu partager avec les 
meilleurs de ses amis et sa 
sœur jumelle.»

«La culpabilité est un poi-
son», assure-t-il. Comme tout 
proche de suicidé, c’est le sen-
timent qui les anime encore 
parfois. «Cette fameuse culpa-
bilité, quand on croit s’en être 
débarrassé, elle revient sous 

une autre forme. C’est un tra-
vail de s’apaiser», ajoute-t-elle.

En visionnant le film de Nas-
ser Bakhti Un ange passé trop 
vite, le couple a été touché par 
la sensibilité dont a fait preuve 
le réalisateur (lire ci-dessous). 
«A la fin, il y a une paix, une 
sérénité qui règne.» Et le témoi-
gnage des parents du film de 
faire écho à leur propre peine. 
«Mais chaque mort est diffé-
rente. Les parents n’ont pas 
retrouvé le corps de leur fils. 
Nous, nous avons pu l’embras-
ser et lui dire au revoir. Nous 
avons vu le corps, mais nous 
ne savons pas pourquoi il est 
parti.»

En pilote automatique
Peu après le décès de leur 

fils, tous deux se sentent tels 
des zombies, en pilote automa-
tique. «Je me souviens un jour 
m’être trouvée devant mon 
armoire et me dire: enfile un 
pull, n’importe lequel. Je n’arri-
vais pas à m’habiller pour aller 
travailler, tout simplement», 
témoigne la maman.

Elle ne croit pas aux phases 
de deuil, trop schématiques et 
conventionnelles. Elle imagine 
plutôt une spirale qui avance 
tout en tournant sur elle-même: 
«Au détour d’une pensée, d’une 

phrase, d’une odeur, de n’im-
porte quel stimulus: et voilà, la 
réalité frappe violemment et le 
chagrin nous revient comme 
au premier jour.»

Quelque temps après la 
mort de Simon, elle se met à lui 
écrire dans un journal intime 
pour refaire surface. Il lui sert 
surtout, maintenant, à mesurer 
le chemin effectué lorsqu’elle 

relit les premiers textes. «Con-
trairement à ce que je peux 
croire parfois, j’avance, lente-
ment, mais j’avance.»

Cette mort «purement scan-
daleuse et inconcevable», a 
permis au couple de retrouver 
davantage de spiritualité. «On 
envisage sa propre mort avec 
légèreté. Lorsque celle de son 
enfant se présente, l’unique 
consolation qu’on puisse avoir, 
c’est d’être persuadé qu’il est 
encore en vie sur un autre 
plan», confie-t-elle. «Et qu’il se 
sente mieux là où il est», s’em-
presse d’ajouter son époux.

La famille a été portée avec 
beaucoup de tendresse et de 
compassion par ses amis et de 
nombreuses connaissances. 
«Nous les remercions tous.» A 

la mort d’un être cher, les réac-
tions sont parfois teintées de 
gêne. «C’est normal, parfois on 
n’est pas prêt à affronter la per-
sonne en peine.» Dans ces cas-
là, c’est la sincérité qui prévaut. 
«Rien qu’un “je ne sais pas quoi 
te dire” suffit», affirme-t-il. Elle 
abonde: «Des collègues me 
touchent l’épaule ou me font 
un clin d’œil. Ce geste veut dire: 
“Je sais que ce matin est diffi-
cile, que tu n’as pas fermé l’œil 
de la nuit” Ce petit geste signi-
fie tout cela.»

Parler des défunts les fait vi-
vre, aime-t-elle penser. «Echan- 
ger des anecdotes, se dire qu’il 
aurait ri de telle ou telle chose. 
J’adore quand on me parle de 
mon fils, même si ça fait tomber 
quelques larmes. Ce sont des 

larmes de douceur, qui apai-
sent.»

Insouciance envolée
Connaîtront-ils encore des 

moments de pur bonheur? «Peut-
être, mais… Il y aura toujours ce 
“mais” en nous.» Et les moments 
d’insouciance n’existent plus. 
«Même pour Victoria, qui n’a pas 
30 ans. C’est dur de le dire, mais 
c’est comme cela», avance-t-elle.

Au moment du drame, les 
parents pensent tout de suite à 
elle, à sa sœur. «On s’est dit qu’il 
ne fallait pas la surprotéger, car 
c’est une envie qu’on peut avoir 
instinctivement. Elle a une ana-
lyse très réaliste de la situation 
qu’elle a vécue. Et elle doit se 
construire», partage Pierre-
Yves Lüthi. «Elle a cette force 

d’avoir connu un amour frater-
nel, puissance dix. C’est extrê-
mement précieux d’avoir en-
grangé cela», confie Sylvie Lüthi.

Et eux, la chance d’avoir 
connu Simon durant 27 ans. 
«C’était un garçon extraordi-
naire. Un fils vraiment aimant.» 
La chance, encore, d’avoir un 
autre enfant et d’espérer des 
petits-enfants. «En défaisant le 
sapin de Noël, le lendemain de 
l’enterrement, je me suis dit 
qu’il n’y aurait plus de fête de 
Noël chez nous avant l’arrivée 
d’une nouvelle génération.» ■

Bulle, cinémas Prado,  
mercredi 13 mars, à 18 h,  
et dimanche 17 mars, à 11 h,  
en présence du réalisateur  
et des protagonistes

«Parler des défunts les fait vivre. J’adore 
quand on me parle de mon fils, même si  
ça fait tomber quelques larmes. Ce sont des 
larmes de douceur, qui apaisent.» SYLVIE LÜTHI

En évoquant sa souffrance, le couple espère libérer la parole autour du deuil, tout comme Nasser Bakhti dans son long métrage. «De garder cela 
pour soi, ça vous ronge. Il faut externaliser et mettre des mots sur ce que l’on ressent», assure le papa. PHOTO PRÉTEXTE CHLOÉ LAMBERT

Mettre le doigt sur une douleur silencieuse
Au cœur des longs métrages de Nasser Bakhti, 
l’humain et son témoignage. Avant Un ange 
passé trop vite, le réalisateur genevois a produit 

Le vieil homme à la ca-
méra sur Bernard Bo-
vet, neveu de l’abbé Bo-
vet, et encore Romans 
d’ados. Il sera présent 
demain soir ainsi que 
dimanche aux Prado 
avec les protagonistes 
du film, Lucie et Gérald 
Gumy, qui ont perdu 
leur fils Johann en 
2008.

Comment êtes-vous arrivé sur le thème du deuil  
et de la perte d’un enfant?

Nasser Bakhti. Jamais je n’aurais pensé faire 
un film sur ce sujet, sur la mort. Mais j’ai vu 
Johann grandir avec mes enfants. Lui qui voulait 
devenir réalisateur s’intéressait au cinéma et 
m’empruntait du matériel. Il est mort caméra 

au poing dans un accident d’ULM dans l’Arve. 
Cinq ans après son décès, j’ai filmé une céré-
monie en son hommage au bord de la rivière  
et j’ai interviewé ses parents et sa petite amie 
d’alors. C’était très solennel et chaleureux. Ce 
jour-là, j’ai compris que ce couple avait atteint 
un stade où il pouvait exprimer sa douleur et 
faire part de son cheminement. Lorsque je leur 
ai demandé s’ils voulaient aller plus loin dans 
la démarche, ils m’ont encouragé.

Je trouvais intéressant qu’ils ne vivent pas 
de la même façon leur deuil. Gérald a cette ob-
session pour la matérialité. Il veut retrouver le 
corps de son fils, tandis que Lucie ressent Johann 
partout. Mais ils restent toujours soudés, malgré 
les difficultés qui interviennent dans une telle 
situation. Plus de 75% des couples se séparent 
à la suite de la mort d’un enfant.

Vous les avez filmés trois ans durant, pourquoi  
si longtemps?

Je me suis dit que j’allais les suivre le temps 
qu’il faudrait pour voir leur progression. Le 
temps est le seul moyen de témoigner de l’évo-

lution des gens. Pour Le vieil homme à la ca-
méra, j’avais suivi Bernard Bovet pendant trois 
ans au Home de l’Intyamon et Romans d’ados 
a été tourné sur dix ans. Montrer cette pro-
gression touche les spectateurs. Lucie et Gé-
rald se sont reconstruits, mais cela prend du 
temps.

Votre film est autoporté, vous n’intervenez  
jamais…

Les protagonistes se confient au public et 
c’est cela qui est beau. Je veux laisser vivre le 
protagoniste, c’est son intimité, son histoire.  
En tant qu’auteur, je veux m’effacer le plus pos-
sible. On comprend que ce n’est pas simple. Ce 
film m’a appris l’écoute et l’empathie.

Vous n’abordez pas le suicide, qui est l’une  
des causes principales de décès chez les jeunes, 
est-ce un parti pris?

Je pensais pouvoir l’aborder lorsque Lucie 
et Gérald se rendent dans un groupe de parole. 
Là-bas, on rencontre d’autres parents dont les 
enfants sont décédés de maladies ou par le jeu 

du foulard. Dans ce passage, une femme qui a 
perdu son frère évoque la problématique de 
l’enfant qui reste et qui se sent invisible aux 
yeux de ses parents. Aborder le suicide à ce 
moment-là aurait été idéal, mais cela ne s’est 
pas trouvé.

Comment votre film a-t-il été accueilli?
Partout, on me prend dans les bras, on me 

remercie et on pleure ensemble. C’est une 
énorme surprise. On fait des films pour faire 
réfléchir, pour divertir. Là, on a fait un film qui 
fait du bien, ça me fait encore davantage aimer 
mon métier. Si ce film permet de libérer la parole, 
je suis très heureux. Nous avons réussi à mettre 
le doigt sur une douleur silencieuse dans le res-
pect des protagonistes et avec pudeur, nous 
dit-on.

Le film n’a reçu aucun soutien de la part du 
monde culturel. En revanche, en une vingtaine 
de jours, il a récolté 50 000 francs en finance-
ment participatif pour qu’on puisse le terminer. 
Cela montre que le public avait un intérêt à le 
voir. CP

“
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• L’hiver était bien là peu avant 
Noël, lorsque les membres du Rotary 
Club Payerne-La Broye et des asso-
ciations ont participé à la vente des 
roses de Noël dans quatre localités: 
Estavayer-le-Lac, Payerne, Lucens 
et Moudon. Deux membres du 
Rotary ont été les chevilles ouvrières 
de cette action, MM. Pierre Bovet 
et Daniel Gasser. Le résultat est 
tangible, avec la vente de 900 roses 
et, le mardi 26 mars, la remise des 
chèques s’est déroulée à Lucens, 
l’occasion de présenter brièvement 
les actions menées par les deux 
associations. 

L’Association MobiGroupe prend 
en charge le transport de personnes 
à mobilité réduite. Son secteur d’ac-
tivité couvre 45 localités dans le sec-
teur Moudon-Lucens. Pour l’année 
2018, 5667 courses ont été effec-
tuées pour un total de 200'410 km. 
En apportant son aide, l’Association 
contribue au maintien d’un lien 
social utile et apprécié, cela dans 
le cadre de la politique du maintien 
à domicile. Le montant remis par 
le Rotary participera à l’achat d’un 
véhicule adapté aux transports de 
personnes se déplaçant en fauteuil 
roulant.

LUCENS  Solidarité

Des chèques bienvenus!
Deux associations de la région ont reçu chacune Fr. 5'000.–. Une aide appréciable et la reconnaissance de leurs actions.

La remise des chèques  gj

• Dans toute la Romandie, se fait 
entendre un battement. Celui du 
cœur de parents endeuillés par la 
mort d’un enfant. Une joie que la vie 
leur a arrachée sans leur consente-
ment. Il existe un mot pour désigner 
un mari endeuillé ou un enfant sans 
parents. La veuve et l’orphelin ont 
leur légitimation. Par contre pour 
désigner des parents ayant perdu un 
enfant, il n’y a aucun terme, aucun 
sens. Nasser Bakhti, réalisateur et 

Fondée en 1991, l’Association 
Porte-Bonheur et ses membres 
bénévoles apportent une aide maté-
rielle et financière aux enfants 
orphelins dans la région et elle 
participe aux soutiens scolaires. 
Par des actions collectives et indi-
viduelles, elle contribue à la réali-
sation d’un rêve enfantin. Chaque 
année, elle organise le Festival de la 

Marive à Yverdon et celui de 2019 se 
déroulera le 27 et le 28 septembre.  
Le Rotary Club Payerne La Broye 
est un Club-service et les actions 
solidaires et bienfaisantes conduites 
par ses membres correspondent 
parfaitement à sa vocation. Dans ce 
cadre, ils mettent sur pied une jour-
née «Beef Party», laquelle se tiendra  
à la Ferme Bachmann, à Estavayer-

le-Lac, le dimanche 12 mai. De nom-
breuses animations sont prévues 
pour cette journée des familles 
qui sera aussi la Fête des mères. 
Tous les bénéfices seront reversés à 
l’Aumônerie du monde agricole, un 
service animé par le pasteur Schütz 
Inscriptions: https://payerne- 
la-broye.rotary1990.ch

 [G. Jaquenoud]

producteur, a rencontré ces parents 
endeuillés, pour mettre des mots 
sur ces maux indicibles. Un film qui 
parle d’une souffrance taboue dans 
notre société. Ces mots sont pour 
Patricia et Farouk, qui reste dans 
le cœur de ceux qui l’ont connu un 
soleil, un ange passé trop vite.

Certains films sont là pour don-
ner une voix à ceux qui n’en n’ont 
pas. L’art ne sert pas qu’à divertir, 
il permet aussi de guérir. Le réali-
sateur Nasser Bakhti l’a bien com-
pris et c’est caméra au poing qu’il 
a décidé de mettre en lumière ces 
souffrances. La perte d’un enfant 
est bien évidemment un drame. 
Sentiment de culpabilité, isolement 
social, difficultés à s’investir auprès 
des survivants ces autres enfants, 
sentiment d’être incompris par le 
reste de l’humanité, telles sont les 
difficultés exprimées par les images 
poignantes de ce film.

Nasser Bakhti, réalisateur et pro-
ducteur de la société Troubadour 
Film à Carouge (GE), ne pensait pas 

devoir un jour aborder un sujet aussi 
délicat. Le film suit le parcours de 
Lucy et Gérald Gumy qui ont perdu 
leurs fils unique, Johann, âgé de 22 
ans suite à un tragique accident. 
Comme je connaissais l’enfant, 
raconte Nasser Bakhti, j’avais envie 
de lui rendre hommage et de faire 
un cadeau à ses parents. Ce n’est que 
cinq ans après le décès de Johann 
que le projet de ce film est né. A la 
disparition de leur fils, les parents 
ne pouvaient parler, ils exprimaient 
leur douleur par des larmes. Tout un 
processus leur a permis d’extériori-
ser et de partager leur souffrance. 
C’est ce cheminement que le réali-
sateur a souhaité mettre en lumière 
dans ce film. Pendant trois ans et 
demi, l’équipe de tournage a suivi 
les parents de Johann. Ce film parle 
bien plus de la vie que de la mort; 
pour tous ceux qui l’ont vu c’est un 
film libérateur, thérapeutique, car il 
permet de partager une souffrance 
silencieuse. 

Durant le tournage, Nasser Bakhti 

rencontre Patricia Manasseh, une 
maman endeuillée qui a pris les 
rênes de l’antenne genevoise de l’as-
sociation Arc-en-ciel. Un lieu où ce 
tabou s’exprime, un lieu de guérison, 
moment clé du film. Le film est un 
succès en salle, le réalisateur a su 
capter ces moments essentiels qui 
permettent au spectateur de se libé-
rer. Toutes les personnes ayant vécu 
la perte d’un être cher sont touchées 
par ces mots qu’ils pensaient être 
les seuls à porter. Plus qu’un film 
c’est un moment thérapeutique que 
l’on ne peut que vous encourager à 
partager.

Le film sera projeté le 7 avril à 
Payerne au Cinéma Appolo à 11h; 
le 8 avril à Yverdon au Cinéma Bel-
Air à 18h45; le 10 avril à Morges au 
cinéma Odéon à 18h45. A la suite de 
la projection, une discussion avec le 
réalisateur et les principaux prota-
gonistes.

 [Afaf Ben Ali]

www.un-ange-passe-le-film.com/
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Atterrissage réussi pour La chute du Président : ce  lm 
d’action s’est hissé sur la première marche du podium du 

box-offi  ce nord-américain pour son premier week-end 
dans les salles obscures, selon les estimations publiées 

dimanche par la société spécialisée Exhibitor Relations. 
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Comment survivre à son enfant ? 
Comment se relever après une 
telle tragédie et se reconstruire ? 
Comment tourner la page ? A ces 
questions, le film de Nasser 
Bakhti répond de manière sobre 
et profonde. 

Propos Recueillis à Valence par 
Ali Aït Mouhoub

Comment l’idée de ce film a-t-elle germé, 
Pourquoi le thème du deuil ?

Certains parlent de thèmes porteurs qui fé-
dèrent, je ne choisis pas mes sujets sur cette 
base-là. Pour être honnête, de nombreux sujets 
viennent à moi par pur hasard, ou alors je les 
découvre par mes recherches ou par des ren-
contres fortuites. Pour ce film, je connaissais la 
victime. J’ai connu Johann tout petit, à la salle de 
judo du quartier, et je connais aussi ses parents. 
Je n’avais jamais pensé à faire un film sur la 
perte d’un être cher, et par rapport à Johann, il 
m’a fallu du temps pour l’envisager.

C’est seulement 5 ans après l’accident que j’ai 
décidé d’approcher les parents. C’est surtout 
leur cheminement qui m’a convaincu que ce pro-
jet était nécessaire. Comment ont-ils fait pour se 
relever après un tel traumatisme ? Ce n’est pas 
tant le thème du deuil, mais c’est plutôt partager 
l’expérience personnelle de ceux qui restent 
avec leur douleur et la douleur on n’en parle pas. 
Il y a une sorte d’anesthésie générale à l’égard 
de celle-ci, la tendance nous pousse à fermer 
les yeux et à nous boucher les oreilles et à vivre 
nos douleurs en silence. J’ai voulu faire un film 
qui soit porteur d’espoir, pour aider ceux qui 
vivent la même expérience du deuil en silence. 
Je voulais que ce film nous aide à ouvrir les yeux 
et à tendre l’oreille pour écouter, voir et partager 
aussi bien la douleur que la joie, lorsqu’elles 
s’expriment. 

Que cherchez-vous à montrer exactement 
en faisant ce genre de film ?

Je cherche tout d’abord à restituer l’intensité 
des sentiments des personnes dont je dresse le 
portrait et l’authenticité de leur réalité, tout en 
étant conscient que je fais un film qui va mettre 
en évidence une part de la réalité et non pas la 
réalité. Pour cela, j’ai besoin de leur confiance, 
c’est fondamental pour moi et pour mon travail, 
comme ils ont besoin de mon honnêteté intellec-
tuelle pour ne pas trahir leur confiance. Je pars 
toujours de l’idée que je ne fais pas un film pour 
moi, pour dire regardez comment je sais filmer, 
comment je suis capable de…! Non, je fais un 
film en pensant à ceux qui vont le découvrir. 
J’aime et je fais en sorte de valoriser cette notion 
de partage qui existe entre moi et les personnes 
que je filme et le public qui va découvrir le film.

Vous avez filmé ce documentaire durant 
trois ans ; pourquoi si longtemps ?

Le facteur temps est un atout pour un réalisa-
teur de documentaires, il lui permet de montrer 

l’évolution de ses protagonistes et la transfor-
mation des situations qu’ils vivent. Je n’aurais 
jamais pu filmer certaines situations essentielles 
dans le cheminement du couple que j’ai filmé si 
je n’avais pas tourné dans la durée (3 ans). Cela 
permet aussi aux protagonistes d’apprivoiser la 
caméra et de l’oublier, ainsi leurs interactions 
entre eux ou avec le réalisateur deviennent plus 
spontanées.

Avec un sujet aussi sensible que la mort et 
le deuil, où se situe votre implication par rap-
port à un tel sujet et quelles sont les limites à 
ne pas franchir ?

Je pense que mes choix du cadre, le choix du 
rythme et des options de montage, la construc-
tion sonore, l’utilisation d’un commentaire 
ou pas, mettre ou pas de la musique sont déjà 
une implication personnelle et une prise de 
position. En m’appropriant le vécu de mes pro-
tagonistes en le captant, tout devient subjectif 
pour moi, est-ce que je suis touché, fasciné ou 
juste intéressé ? Où est-ce que je suis juste un 
outil de transmission qui aide ses protagonistes 
à raconter leur histoire sans s’impliquer per-
sonnellement et émotionnellement ? De plus, 
je dois trouver la distance juste pour garder un 
certain recul sur ce que je capte. Cela me permet 
l’analyse et la réflexion sur la matière filmée. 
Sachant que ces personnes ne jouent pas un rôle 
et tout ce qu’ils partagent avec moi émane de 
leur vécu. Mes doutes font aussi partie de mon 
implication, je me pose beaucoup de questions 
sur la nécessité de ce que je suis en train de faire, 
sur la manière adéquate de le faire, jusqu’où je 
peux aller dans l’intimité des gens et surtout sur 
la qualité de mon écoute. 

Quant aux limites à ne pas franchir, quel que 
soit le sujet traité, j’essaie toujours de trans-
mettre mon enthousiasme aux personnes que je 
filme. Ceci afin de les motiver et de leur faire 
comprendre que ce qu’elles me racontent et 
leur point de vue sont importants à mes yeux 
et ne seront jamais travestis. Au final, leurs 

témoignages traduiront leur réalité et leur vérité. 
La confiance reste le gage le plus important qui 
permet la transparence et le respect. J’espère que 
mon film suscitera des interrogations comme 
celles qui m’ont habité pour le réaliser et qu’ils 
feront avancer le débat sur ce sujet. Mais il faut 
savoir aussi que s’interroger ne veut pas dire 
trouver toujours des réponses.

Qu’avez-vous déduit de spécial par rapport 
à d’autres thèmes que vous avez déjà traités ?

La mort est un thème universel, car elle fait 
partie intégrante de notre vie. Un sujet fort, mais 
très délicat. En développant ce projet, je me suis 
rendu compte à quel point le sujet est sensible, 
souvent tabou. Pourtant, le deuil nous touche 

tous à un moment ou un autre de notre vie. J’ai 
pu rencontrer des parents détruits par la douleur, 
anéantis par le manque mais qui se sont relevés 
et qui ont fait face avec de petites victoires et de 
longues épreuves, cela ne les a pas empêchés de 
persévérer… et d’avancer sur le chemin de la re-
construction. Dans mes précédents films, je me 
suis toujours intéressé d’abord aux individus et à 
leur histoire, leur destin, leur fragilité, leur force, 
leurs failles, leur talent, leurs victoires, leurs 
défaites et c’est ce qui me motive et m’inspire 
pour raconter leur récit de vie et le traduire en 
images. En fait, j’ai toujours assumé les choix 
de mes thèmes mais le thème du deuil est lourd 
et sensible et j’avais peur d’être catalogué de 
voyeur, peur aussi d’être maladroit et de heurter 
avec mes questions, mais la confiance qui m’a 
été témoignée m’a aidé à avancer au rythme du 
cheminement de mes protagonistes. A. A. M.

NASSER BAKHTI, RÉALISATEUR DU FILM DOCUMENTAIRE UN ANGE PASSÉ TROP VITE 

«J’ai voulu faire un fi lm qui 
soit porteur d’espoir…»

c’est 
l’été

Bio express

dr
dr

Nasser Bakhti est réalisateur/producteur 
avec 30 ans d’expérience, une 
connaissance approfondie et des 
compétences précieuses dans l’ensemble 
du processus de fabrication d’un film, du 
stade créatif à la distribution. Après un 
diplôme de la Mountview Art, dans Drama 
School à Londres, il a produit et réalisé des 
films pour des diffuseurs, tels que la Radio 
Télévision Suisse RTS, ARTE, Channel 4, 
TV5 monde, Yle TV, la chaîne Histoire, et 
Radio Canada. Il a également réalisé et 
produit plusieurs documentaires de longs 
métrages et films de fiction pour le grand 
écran, entre autres, Laurence Deonna, 
libre!, Documentaire de création, long 
métrage de 90 min, D. Appia Mémoires 
d’une œuvre, documentaire de 98 min, Le 
vieil homme à la caméra, long métrage de 
102 min, Aux frontières de la nuit, long 
métrage de fiction de 108 min, Le silence 
de la peur, fiction de 70 mn. Des films 
primés dans plusieurs festivals de cinéma 
à travers le monde. 

Le documentariste Nasser Bakhti 
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C U L T U R E

MOUSSA 
HADDAD 

L’hommage 
d’Ahmed 
Rachedi(*) 
■ «Comme à son habitude, 
Moussa tira sa révérence et 
s’en alla délicatement. 
L’absence, nous dit il, n’est 
pas forcément le fait de 
n’être pas là où l’on pourrait 
être. Ce n’est qu’un congé, 
un décrochement, une 
retraite sabbatique. J’espère 
que vous garderez de moi le 

souvenir de quelqu’un qui a 
tenté l’impossible 
accomplissement en 
ciselant, à son corps 
défendant, un labeur de 
longue haleine et 
d’obstination. Il est vrai que 
l’artiste doit se faire 
regretter de son vivant. 
Mais, je me console en me 
disant que les artistes ne 
meurent pas puisque vous 
leur faites l’indicible 
honneur de leur mitonner 
dans la mémoire collective 
une douillette affection. 
Adieu l’ami !»
 (*) A. R. (cinéaste)

■ EXPOSITION 
Galerie d’art le Paon
Centre des arts-Riadh 
El Feth
Niveau 104, local 1B32
Samedi 21 septembre 
2019 à partir de 15h
Vernissage de 
l’exposition 
«Convergence» du 
plasticien
Krour Mohamed 

L’exposition dure du 21 septembre au 20 
octobre 2019. 
Le plasticien Mohamed Krour est diplômé de 
l’Ecole régionale des beaux-arts de Sidi Bel 
Abbès, option peinture, major de sa promo 
est aussi primé deux fois, 1er prix au Festival 
des Ecoles d’art et des jeunes talents à 
Mostaganem en 2016, 3e prix Ali Maâchi 2017. 
Son travail de recherche l’a mené à créer une 
renaissance des racines africaines, berbères, 
arabo-musulmanes. Il vous plonge dans sa 
méditation identitaire vers ses origines par 
des traits, des formes et des symboles et sa 
calligraphie s’appuyant sur des références 
historiques. 

AFGHANISTAN. SAHRA KARIMI, RÉALISATRICE 

L’école des femmes 
Dans les locaux décatis de la direction du film 

afghan, jonchés de bobines de films entassées 
dans des boîtes de fer rouillées, Sahra Karimi super-
vise l’équipe de 77 hommes avec lesquels elle espère 
relever le cinéma national de l’ombre des taliban. 
«C’est un poste très difficile, parce que je suis arrivée 
dans un bureau complètement démuni, détruit, que 
je dois reconstruire», dit la jeune femme de 36 ans, 
dont le film Hava, Maryam, Ayesha, a fait sa première 
au Festival de Venise il y a quelques semaines. A son 
apogée dans les années 70’, l’industrie du cinéma 
afghan était vivace, avec des succès comme Mardha 
Ra Qawl Ast (Les hommes tiennent leurs promesses, 
en persan) traitant d’amour, de romance et de pouvoir. 
Tout cela s’est éteint avec l’invasion soviétique de 
1979, qui a cantonné les cinéastes à la propagande, 
avant que les taliban ne les réduisent au silence sous 
leur régime, de 1996 à 2001, en interdisant films et 

musique. Les islamistes radicaux ont entrepris de 
détruire systématiquement les bobines de films et 
les bandes de musique. Les téléviseurs étaient sus-
pendus aux lampadaires. Tout contrevenant risquait 
une punition sévère, dont le fouet. Après qu’ils ont 
été chassés du pouvoir, la direction du film afghan 
a été reconstituée, mais elle a végété, aux mains de 
responsables réputés pour leur incompétence. Dans 
ses bureaux à Kaboul, des archives précieuses ont été 
jetées à la poubelle et son personnel, exclusivement 
masculin, -dont certains membres avaient réussi à 
cacher des bobines de film sous les talibans-, paraît 
aujourd’hui démotivé. «C’est un vrai défi, mais je suis 

une personne qui les aime bien», assure crânement 
Mme Karimi, devenue en mai dernier la première 
femme à diriger cette institution. Elle a, depuis, 
poussé plusieurs projets pour ressusciter la production 
nationale. – 

PREMIER FESTIVAL DU CINÉMA 
Au premier chef se trouve un festival du film de 10 
jours, qui a récemment vu la projection d’environ 
100 œuvres de fiction et documentaires, projetées 
dans quatre lieux de la capitale, dont le siège du 
film afghan. L’événement a permis de familiariser 
à des classiques du cinéma national des centaines 
d’Afghans, dont beaucoup ignoraient leur patrimoine 
filmographique. «Le festival est une excellente idée, 
parce que les cinémas sont restés fermés pendant 
longtemps et aucun bon film n’a été produit», observe 
une spectatrice, Atefa Essari, âgée de 21 ans. «Nous 
ne connaissions pas nos cinéastes parce que la plu-
part vivaient à l’étranger. C’est une belle idée de voir 
à nouveau des films afghans en Afghanistan». Le film 
afghan a récemment numérisé des centaines d’heures 
de pellicule, incluant des films et documentaires sur 
l’Afghanistan avant que le pays ne soit ravagé par 
quatre décennies de guerre. Pour Mme Karimi, la 
direction de l’institut doit aussi être le moteur de la 
renaissance du cinéma en Afghanistan. «Je leur ai 
expliqué que ça ne servait à rien de rester dans un 
bureau de 8h à 16h, qu’il fallait sortir, s’asseoir sous 
un arbre, échanger les uns avec les autres sur tous les 
sujets et apporter des idées». 
La directrice, qui a ouvert un café dans la cour de 
l’institut pour y favoriser les discussions, montre la 
voie. Son film, présenté à la Mostra de Venise et qui 
y a été soutenu par Angelina Jolie, raconte les vies de 
trois femmes afghanes d’origines sociales diverses 
et les choix difficiles qu’elles ont à faire. Mais de 
nombreux Afghans craignent toujours que les liber-
tés nouvellement acquises dans la capitale puissent 
leur être retirées. Les taliban et les Etats-Unis étaient 
récemment sur le point de conclure un accord sur le 
retrait des troupes américaines du pays en échange 
de compensations des insurgés, qui pouvait être un 
premier pas vers la paix. Celui-ci ayant échoué, beau-
coup craignent qu’in fine les islamistes se hissent à 
nouveau au pouvoir. «Ils reviendront (...) mais nous 
n’allons pas céder, et nous nous battrons», avertit 
Sahra Karimi.  AFP 

Sahra Karimi supervise l’équipe de 77 hommes avec 
lesquels elle espère relever le cinéma national de 
l’ombre des taliban 

UN ANGE PASSÉ TROP VITE, DE NASSER BAKHTI 

«Le deuil, un drame tabou dans 
un fi lm fort et sobre»

● Durant 3 ans, le cinéaste suit Lucie et Gérald, des parents en deuil, qui essaient de cheminer ensemble, main dans la main, en quête de sens 
face à un drame insurmontable, la perte de leur enfant, Johann, âgé de 22 ans. 

Espagne
De notre correspondant

M
ort dans un acci-
dent, le corps de 
leur fils n’a jamais 
été retrouvé. Dans 
leur impuissance, 

chacun essaie de trouver une voie, une 
manière qui va lui permettre d’avancer 
et peut-être d’accepter l’inacceptable. 
A deux, ils sont plus forts, car 75% 
des couples se séparent après un tel 
traumatisme. Mais chacun d’eux vit 
son deuil à sa manière et à son rythme. 
Gérald, le père, s’obstine à retourner 
sur les lieux du drame avec l’espoir 
de retrouver le corps de son fils. Jour 
après jour, seul ou avec des amis, il 
doit y croire : «…Je dois retrouver 
son corps pour pouvoir faire mon 
deuil…». Dans sa détresse, il longe la 
rivière qui a pris son fils et il se confie 
à la caméra : «… Je crois qu’il est juste 
là, tout près, et je lui parle, mais il ne 
me répond pas…» Quant à la mère, 

elle aime à imaginer que son fils est 
partout et elle a décidé de lui écrire en 
lui racontant les moments de bonheur 

liés à leur histoire. «…C’est comme 
si j’avais un fardeau à déposer… et 
là, c’est fait…». Ce film nous montre 

à quel point la douleur et les non-dits 
peuvent bouleverser, et parfois ternir, 
les liens familiaux. Il met aussi en 

valeur la force de la relation qui existe 
entre les parents et Noémie, l’ex-petite 
amie de Johann, aujourd’hui mariée et 
mère d’un petit garçon. Il explore leur 
recours, dans leur quête désespérée, à 
un médium, pour les aider à retrouver 
leur fils et comprendre ce qui s’est 
vraiment passé. Certes, le film raconte 
la souffrance incommensurable, la 
colère et la culpabilité, mais il est aussi 
libérateur, car il permet de partager 
une douleur bien souvent silencieuse. 
Il met aussi en évidence l’espoir qui 
motive ce couple qui ne baisse pas les 
bras et qui reste soudé dans l’épreuve. 
La caméra est toujours proche de 
Lucie et Gérald durant ces 3 années 
de tournage, elle les suit, seuls ou avec 
les autres, et les filme avec tendresse. 
Sans jamais tomber dans le pathos, 
le film, ainsi que les protagonistes, 
avancent pas à pas vers la lumière. Un 
ange passé trop vite est un film qui 
évoque la mort et la douleur de la perte 
d’un être cher mais qui nous incite au 
bonheur de vivre.  Ali Aït Mouhoub

Scène du film Un ange passé trop vite, de Nasser Bakhti
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